L’époque : 

Guerre de Cent Ans, revue version barrée (notamment : présence de magie-sorcellerie).

Intérêt de l’époque : architecture médiévale, iconographie de la période assez abondante (surtout dans le coin), débuts de l’arme à feu, multitude de pistes scénaristiques (guerres de religions, mélange des cultures et des « nationalités », intrigues politiques, mouvements militaires, pestes…)

Le cadre : 

La ville d’Orléans, juste avant le siège des Anglais (et donc juste avant l’épisode Jeanne d’Arc). La France est divisée. Au nord : les anglais. Au sud : les Français (roi Charles VII réfugié à Bourges). Au milieu : Orléans.

Repères chrono :

- 12 octobre 1428 : début du siège d’Orléans, après que les Anglais se soient assurés des places environnantes en août et septembre. Ils prennent les Tourelles avant le 24 octobre.

- Printemps 1429 : La situation de la ville semble désespérée. Les français manquent de ravitaillement. 

- 29 avril 1429 : Entrée de Jeanne à Orléans.

- 1er mai 1429 : L’assaut est donné au fort Saint-Loup, qui tombe entre les mains des français. Jeanne ordonne aux anglais de se replier, ce qu’ils refusent. Les voix lui conseillent d’attaquer par le nord. Elle convainc Dunois de la suivre. Dans la semaine, elle remporte plusieurs bataille. Elle repend les Tourelles. 

- 8 mai 1429 : Les Anglais battent en retraite. 

- 1407- 1435 : Guerre civile entre Armagnacs (pro-français) et Bourguignons (pro-anglais).

Postulat de départ : L’oncle de Sperafucile (alchimiste louche qui se prétend fidèle aux français mais qui en réalité, n’est fidèle qu’à lui-même) a demandé à son gredin de neveu de rappliquer de Bourgogne afin de l’aider à mettre la main sur une relique cachée quelque-part à Orléans. Comme tout le monde, il est persuadé que la ville tombera dès l’arrivée des anglais (qu’il sait être imminente) et il préfère que le précieux artefact finisse dans ses mains plutôt que dans celles de l’ennemi. Pour motiver son neveu, le vieux lui fait miroiter des montagnes d’or (l’artefact en question lui serait nécessaire pour lui permettre la Transmutation). Sperafucile rapplique donc, flanqué d’une bande de branquignols composée de sa sœur (une beauté volcanique et fêlée), d’un gavroche souffre-douleur mais malin, et de deux soudards aussi déserteurs que lui.

Ton des dialogues : Argot assumé.

Personnages :

Sperafucile : Dit « Spera ». Spadassin foireux bourguignon (en pleine guerre civile entre Armagnacs et Bourguignons – 1407-1435 – et compte tenu de l’alliance Anglais - Bourgogne, il n’est pas bon d’être un bourguignon en territoire contrôlé par les français : il doit taire ses origines, et se cacher de ses anciens compagnons français dont il a déserté l’armée). 35 ans. Fier à bras et grande gueule. Pas très futé. Se contrefout des enjeux politiques ou religieux : ce qui compte pour lui, c’est l’or, à manger et à boire. Raisonnablement habile à l’épée, mais surtout habile à retourner sa veste au bon moment. Ses parents sont morts (le père ivre dans un fossé, sa mère à cause de sa mauvaise vie) : il ne lui reste que sa sœur et son oncle (frère de sa mère). 

Le Mioche : Souffre-douleur du groupe. Gavroche malin (le plus futé de tous), récupéré en cours de route alors qu’il était sur le point de se faire bouffer par les loups. Il en garde une peur panique des chiens. Tire-laine efficace, son jeu favori est de faire les poches des bourgeois. 

Madeleine : Sœur de Sperafucile, qui a  hérité de sa mère son caractère frivole, superficiel et vénal. Belle chieuse qui passe son temps à arnaquer les hommes qu’elle séduit (parfois avec l’aide de son frère). Volcanique et incontrôlable. Elle suit son frère qui lui a demandé son assistance dans l’affaire qui l’amène à Orléans. Elle promet le mariage à beaucoup, mais sait trop bien que le pactole que constitue son postérieur vaut plus que toutes les dotes que pourront lui être versées en mariage. 

La Guigne : Petit teigneux. Amoché et bancal. Se prétend muet (il est en réalité anglais, ce dont les autres ne savent rien, pas même Spera) mais est réellement devenu sourd à cause d’un coup de canon tiré par Morbier trop près de ses oreilles. A toujours un couteau à la main (pour se curer les doigts, mais pas uniquement : il est un assassin très capable). Espion à la solde des Anglais qui, ayant entendu parler du projet de Sperafucile d’entrer dans Orléans, a décidé de se joindre à lui et à son équipe. Il ne déclare son identité réelle à personne, pas même à Sperafucile, il a tendance à pousser ce dernier dans son sens (contre les français).
Morbier : vétéran qui a déserté les rangs des armées françaises après la déculottée de la bataille de Cravant (Yonne, juillet 1423, écossais alliés des français). Archétype du chauvinisme à la française : pour lui, les anglais et les bourguignons sont à mettre dans le même panier (sauf Sperafucile et Madeleine, qui se sont rachetés à ses yeux en quittant la Bourgogne). Grosse brute lente d’esprit. Se trimballe avec une couleuvrine (matériel : baril de poudre, giberne de plombs) sous le bras, dont il est fou et qui n’attend que l’occasion de s’en servir (surtout contre l’anglais ou le bourguignon).
Les trois sorciers : Groupe de trois sorciers associés régnant sur une partie de la pègre d’Orléans :

-Prosper : L’oncle de Sperafucile. Alchimiste, faiseur de filtres et de drogues diverses et (a)variées. Son but : parvenir à la Transmutation du plomb en or. Sort peu de son laboratoire situé près de la cathédrale. Aime par dessus tout être tranquille, mais est toujours dérangé par les intrusions de ses clients (bourgeois, nobles et soldats) et des deux vieilles folles avec lesquelles il s’est associé.


-Nécromancienne. Se planque la plupart du temps dans le cimetière. Son fils : le fossoyeur Martin, est un crétin alcoolique qu’elle martyrise dès qu’elle en a l’occasion. Invocatrice de démons et autres joyeusetés macabres. Procédurière : elle veut faire passer des pactes à tout le monde, et n’accepte d’accorder son aide qu’en échange d’une signature.

-Sorcière. Se trimballe souvent dans la rue où elle propose ses services (sortilèges, malédictions, remèdes étranges…) Laissant traîner ses oreilles un peu partout, elle est au courant de tous les potins des rues et constitue un indic’ valable pour Spera et sa bande.

****

Episode 0 : Pistes  

1-Narration voix off, expliquant la situation à la manière d’un « résumé du précédent épisode » (voix aigrelette, genre celle des présentateurs du journal télé des années 50. Contraste entre la narration qui insiste sur le caractère héroïque de Spera, et les images qui montrent le déculotté qu’il est en réalité) caricatural des vieilles séries tv. Succession de scènes courtes ou de plans fixes. 

La garde (armures rutilantes, chevaux) poursuit l’équipe de Spera. Avant qu’elle ne les atteignent, Spera pousse ses collègues sur un rafiot de fortune qu’il trouve sur un bord de Loire et les fait partir. Comme le bateau est trop petit, il décide de les laisser partir et qu’il les rejoindra plus tard. Il leur laisse un sac plein de pièces et un médaillon, qu’il leur confie en insistant bien sur son importance : ils ne doivent en aucun cas le perdre. Il leur donne rendez-vous à l’auberge de la Truie-Bouffie, à Orléans. Ils partent sur le courant. Resté seul sur la berge, Spera se fait rattraper par la garde. Il le prennent, lui refont le portrait et l’enferment. Un type patibulaire à l’allure sinistre vêtu en curé, ses mains bardées de grosses bagues (homme de main de l’évêque d’Auxerre) le torture. Il lui demande où est passé le trésor que lui et sa bande ont barboté à l’évêque d’Auxerre. Et surtout, plus que tout, où est le médaillon. Sous la question, Spera lâche que ses comparses se sont carapatés avec, qu’il est censé les retrouver à Orléans, à l’auberge de la Truie-Bouffie. On l’enchaîne et le jette au fond d’une cage tirée par des chevaux. Le cortège des soldats (à cheval) remonte vers Orléans. Spera parvient à s’échapper. Deux jours sont passés depuis son évasion, et maintenant, Spera à froid.

Fin de la voix off.

2-Jour. Spera dans le froid, la gueule cassée, sans arme. Il marche en traînant la patte (toujours chaînes aux pieds) tandis que son estomac affamé gargouille. Il se dit qu’il doit à tout prix prévenir les autres avant que la garde ne leur tombe dessus.


// Ses comparses arrivent à l’auberge (prévoir indication qu’ils sont à Orléans). Morbier a le médaillon autour du cou. Ils jettent la bourse sur la table, commandent à bouffer et s’installent confortablement en beuglant qu’ils resteront ici quelques jours.


3-Spera marche dans la nuit. Grelotte de froid. Il se blotti au clair de lune dans le creux d’un arbre, il parvient à couper ses chaînes en les cognant contre des cailloux (se tape sur un doigt). Quelque part, un loup. Yeux terrifiés de Spera.


// A l’auberge, ses comparses picolent allègrement et claquent leur pognon en jambons et en femmes (dont une qui vise le médaillon pendant au cou de Morbier). Sur la table, la couleuvrine de Morbier et la bourse de pognon, qui a visiblement maigrie.


4- Spera arrive en vue d’Orléans. En haillons, il furète pour passer sans se faire voir par la garde. Comme il a faim, ne parvient pas à résister à l’envie de voler un pâté sur un étal. La garde s’en aperçoit et le prend en course (d’autant que Spera a toujours ses bouts de chaînes aux chevilles). 


// A l’auberge (déserte), ses comparses s’ennuient autour de la table. L’un d’entre eux compte le pécule qui reste : trois sous. Morbier, assis à sa table, se voit proposer de jouer aux dés avec un gaillard dont le visage n’est pas visible. Seules ses mains : bardées de bagues. 


5-Spera saute par dessus un mur pour échapper à la garde et atterrit sur un tas de fumier. Il arrive à la Truie-Bouffie. Il entre, l’air hagard et mauvais, en claquant la porte.


// Ses comparses sont toujours autour de la table. Morbier fait la gueule dans son coin, manifestement dépité. Quand ils voient entrer Spera, ils l’accueillent, effarés. 

« Tu en as mis un temps ! Trois jours qu’on poireaute ici ! 

— C’est qu’à cloche-pieds, on va moins vite… Bon : faut décarrer en vitesse : j’ai du lâcher le nom de ce bouge aux gardes, ils devraient pas tarder à rappliquer. Le pognon ?

— (montrant la bourse quasi vide) Ben, c’est qu’on avait faim. Avec tout ce temps passé sur ce rafiot, on avait une sacrée dalle.

— Et le médaillon ? 

— (Morbier, déconfit : ) On t’a tant attendu qu’à dire vrai, on ne t’attendais plus vraiment…

— (Spera, prenant sur lui : ) Je crois que ça va pas me plaire cette histoire… 

— Fallait bien payer les chambres. Et tout est rudement cher ici, avec ces anglais qui troublent le commerce…

· LE MEDAILLON !! » 

L’un d’entre eux hésite : 

« Morbier l’a perdu aux dés ! » 

Dans son coin, le gros morbier se tasse. Spera :

«  Et contre qui ? 

— Un grand type. Il vient de partir par là ! » 

Spera fulmine : 

« Pendant que moi je me les gelais dans la cambrousse, vous avez claqué toute notre monnaie et refourgué le médaillon pour bâfrer et roupiller au chaud ! Il faut vraiment que je sois fou pour me coltiner une bande de guignols tels que vous ! (pointant sa sœur du doigt : ) Et toi, pour une fois, tu ne pouvais pas faire bosser ton croupion pour quelque-chose ? »


Devant la colère de Spera, tous restent penauds. Dans un coin, un chien passe et pisse contre le mur. Spera reprend :


« Puisqu’il faut tout faire soi-même, je vais aller le récupérer, ce foutu médaillon. Par-là qu’il est parti le gros-pif qui vous l’a gagné ? Je vais lui faire voir qui est Sperafucile, à ce sac-à-foutre ! »

Spera passe la porte d’à côté, remontant ses manches et serrant les poings, décidé à en découdre. Et tombe sur une troupe de soldats français, tous sourires, armures rutilantes, qui l’attendaient manifestement. Près d’eux, le sinistre en robe (avec le médaillon autour du cou) qui l’a torturé quelques jours plus tôt, qui lance, sardonique : 

« Un sac-à-quoi, disais-tu ? Vous êtes faits, toi et ta bande. Bouclez-les !

— (Spera, soudainement pâle) : Chiotte ! »

6-Le sinistre recule et laisse les gardes s’ébranler. Spera dégaine (épée+dague en main gauche) et appelle ses gars. Tous rappliquent. Baston. Aubergiste se planque derrière un tonneau. Le Mioche, rapide, balance des bouteilles et le jambon en direction des gardes. La Guigne clopine, joue des couteaux et en envoie à l’occasion. Madeleine coince un garde qui hésite à la frapper et joue de ses charmes pour finalement l’assommer à coup de matraque. Dans son coin, Morbier bourre sa couleuvrine. Quelques passes d’arme entre Spera et le capitaine de la garde, qui prend le dessus. Spera : « Morbier ! C’est le moment ! » Morbier s’avance : « C’est moi que v’la ! » Et tire un coup de couleuvrine. Qui explose dans les mains de Morbier. Les gardes sont stupéfaits, mais toujours debout. La bande de Spera se retrouve au sol. Spera met son visage entre ses mains : « Chiotte ! »

7-Scène de fin. Spera à nouveau enchaîné (le museau coincé entre les barreaux, marmonnant : « Je savais qu’elle me plairait pas, cette histoire… »), avec ses collègues, dans une cage qu’on emmène vers le centre de la ville. Tous sont charbonnés, hirsutes, leurs vêtements cramés. Les gardes et le sinistre sont aussi crasseux qu’eux (armures couvertes de suies, casques cabossés, mines déconfites.)

Dernière image : le convois disparaît dans la ville. A travers la barreaux de la cage, La Guigne s’escrime à l’aide d’un bout de bois à tenter d’accrocher le trousseau de clefs qui pend à la ceinture d’un garde.

Fin.
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